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Le bijoutier n’avait jamais vu un flingue de sa vie. En tout cas, d’aussi près. C’est ce qu’il se dit lorsqu’il le vit changer de couleur et serrer les fesses comme s’il allait se pisser dessus.
– Surtout ne tirez pas !
Jack Armstrong, agent d’assurances, était un pragmatique : il n’avait aucunement l’intention de gaspiller une balle dans le crâne du bijoutier. Sur les vigiles, qui, eux, étaient armés, c’était toute autre chose. Mais il pouvait se targuer de ne jamais avoir tué personne depuis qu’il pratiquait ce double métier. Assureur, il proposait ses services aux propriétaires de petits magasins bien achalandés, de préférence armureries, bijouteries, revendeurs de véhicules de luxe, tout ce qui pouvait se monnayer facilement. Il ne faisait pas le difficile. En règle générale, il travaillait pour un commanditaire, la plupart du temps le même. C’était encore le cas pour cette fois-ci, mais il s’agissait d’un nouveau client. La boutique s’appelait Bowman & Black, le pactole était évalué à sept millions de dollars. Un tuyau refilé sur les horaires d’ouverture et de fermeture, une arrivée de nouveaux bijoux. Les prix étaient peut-être supérieurs, mais Jack Armstrong s’en foutait : il récupérait ses sept millions, et les pierres partiraient là où le receleur voudrait qu’elles partent.
– Si tu laisses tes mains bien en évidence et que tu ne cherches pas à jouer avec le bouton de l’alarme, je n’utiliserai pas mon revolver. Tu as bien compris ?
Le bijoutier n’arrivait pas à détacher son regard de l’orifice du canon, semblable à une orbite vide de cyclope. Ce qu’elle contenait était infiniment plus dangereux. Armstrong leva la tête pour se gratter le cou. Le masque de plastique provoquait des échauffements et des démangeaisons de la peau. La prochaine fois, il chercherait autre chose. Mickey et Donald pour son comparse, ça avait le mérite d’être intemporel, et puis les anciens Présidents, ça avait déjà été fait, même en film d’ailleurs. Il lança un œil en direction de son complice. Il paraissait un peu tendu, passait sans cesse sa main sur son front moite. Le masque avait bougé, révélant quelques mèches de cheveux roux. Jack Armstrong éprouvait une profonde aversion pour les roux depuis que son père les avait laissés tomber, lui, son frère et sa mère, pour une rouquine serveuse dans un bar à côté de son travail. Ça s’était passé très simplement : il était rentré vers vingt heures, un soir, un peu éméché. Jack et son petit frère regardaient le téléviseur pendant que leur mère préparait le repas. Il avait à peine dit bonjour, était monté dans la chambre pour sortir une valise qu’il avait bourrée pêle-mêle de vêtements et d’accessoires divers, avant de regagner la sortie. Sa femme l’avait fixé, ébahie, l’éplucheur à la main.
– Mais où vas-tu, Glenn ? Qu’est-ce que tu fabriques ?
– J’en ai ras le cul, avait-il grogné. Je me casse, l’air est irrespirable. Je suis désolé, mes petits gars, je verrai quand je pourrai venir vous faire coucou !
L’économe était tombé sur le sol avec un bruit mat.
– Quoi ? Tu t’en vas ? C’est tout ce que tu trouves à dire ? Et moi ? Et tes enfants ?
C’était effectivement tout ce qu’il avait à dire. Jack et son frère l’avaient vu tirer sa lourde valise jusqu’à une petite voiture garée de l’autre côté de la rue. Il leur avait fait un petit signe sans prêter attention aux hurlements de sa femme, et Jack se souvenait parfaitement que la personne au volant était une femme rousse. Il n’avait plus entendu parler de lui durant toute sa période de gamin, sa mère avait revendu la petite maison qu’ils n’avaient pas fini de payer, elle avait tenté de le poursuivre en justice, mais il avait quitté l’État. Il l’avait revu, des années plus tard, dans une rue de Denver, bancal, une béquille à la main pour compenser la prothèse de jambe qu’il portait à droite. Jack l’avait suivi pour se rendre compte qu’il bossait comme caissier dans un Walmart. Quant à sa copine aux cheveux de cuivre, elle avait visiblement décidé de le planter. Il n’avait pas cherché à retisser les liens, Glenn Armstrong était un étranger.
Depuis, il n’aimait pas trop les rouquins.
Aucun des deux vigiles n’était rouquin. Il le remarqua plus tard. Le premier se tenait près de la porte d’entrée. Il avait compris que quelque chose allait mal tourner lorsqu’il avait vu le complice de Jack entrer comme un boulet de canon, sans prendre aucune précaution, et enfiler quasiment son masque sans attendre qu’ils aient sécurisé le périmètre. Jack savait où se trouvaient les caméras de surveillance. Il savait comment entrer sans se faire remarquer. Il avait expliqué tout ça en long et en large au bijoutier en lui établissant un devis, lui avait fait profiter de précieux conseils sur le réglage des caméras. C’était une bijouterie qui ne possédait pas un double sas d’entrée, il pouvait donc pénétrer dans les lieux sans trop de difficultés. Jack était passé le premier, son attaché-case à la main, avait salué le vigile et s’était dirigé vers le comptoir. Burt, son complice avait alors surgi dans l’angle de la porte avant qu’elle ne soit totalement refermée. Le vigile avait sorti son arme en lui ordonnant de se mettre à terre. Deux faits se produisirent simultanément : tandis que le premier garde tirait sur Burt, un second sortit de l’arrière-boutique. D’un mouvement rapide, Jack avait arrêté sa progression d’un coup de pied bien placé qui lui avait brisé le tibia. Puis il avait riposté en tirant sur le premier, le touchant au bras.
Burt achevait de ligoter les deux gardes. Au départ, il voulait les buter, et Jack avait dû faire preuve de toute sa persuasion pour qu’il renonce à sa première idée. Il avait obligé Burt à s’occuper des blessés et à les tenir en joue. Il consulta sa montre. Il était temps de foutre le camp avant que l’autre ne perde son sang-froid. La balle du vigile ne l’avait qu’effleuré, mais il avait failli la prendre dans le dos et il l’avait mauvaise. Il était juste capable de tirer, pour se venger.
Le bijoutier posa le petit sac en velours que l’assureur lui avait remis vide. Cette fois, il était bien rempli. Il ne prit pas la peine de vérifier, le type suait tellement de trouille qu’il avait dû mettre un peu de rab juste au cas où. Il referma les cordons du sac, le glissa dans sa poche.
– Ce fut un plaisir de travailler avec vous, fit-il en effectuant une courbette en direction du patron.
Il se glissa derrière Burt qui menaçait toujours les deux vigiles.
– C’est bon ? On peut y aller ?
– Oui, mais il me reste une dernière chose à faire…
Il porta ses deux mains au cou de son complice, en une clé aussi brutale que rapide. Le truand n’eut pas le temps de réagir. Il perdit connaissance et s’affaissa sur le sol carrelé de chez Bowman & Black, sous le regard horrifié des vigiles, du bijoutier et des deux clients présents sur les lieux.
– Je déteste le travail salopé à ce point, dit-il. Décidément, les bons artisans sont rares.
Il pointa le canon de son arme en direction du comptoir.
– Combien de temps pour que la police rapplique si l’alarme est enclenchée ?
– Deux… deux minutes, bafouilla le bijoutier.
– Parfait !
Il balança un coup de pied dans le flingue de Burt, l’envoyant sous une étagère, ouvrit la porte d’entrée.
– Vas-y, appuie !
Comme l’autre ne réagissait pas, il insista en hochant la tête. Le propriétaire des lieux finit par actionner l’alarme. Il avait bien calculé son coup en tenant la porte ouverte, sans cela elle aurait été bloquée. La sirène déchira le silence de la boutique jusque dans la rue. Les passants s’arrêtèrent net afin de comprendre ce qu’il se passait. Jack Armstrong salua le bijoutier et les vigiles, sortit de la boutique en arrachant son masque. Il le balança dans l’égout à l’angle de la rue, cinq mètres plus loin, se mit à courir pour atteindre l’intersection suivante. Une voiture l’attendait. Il grimpa, le chauffeur démarra en trombe.
– Vas-y mollo tout de même, fit Jack. Tu es sûr d’être en état de conduire ?
– Je t’emmerde ! J’étais derrière un volant que tu chiais encore dans tes couches, gamin !
Il lui tendit un ticket d’autocar. Jack Armstrong l’examina. Colorado Travel. Une petite compagnie minable qui cherchait à vivoter au milieu des grandes. Elle ne tarderait pas à crever, mais en attendant, c’était la plus discrète pour quitter Denver sans risque.
– Demain après-midi, fit encore le conducteur en s’arrêtant au bout d’une demi-heure de route. Sois à l’heure, l’autocar ne t’attendra pas.
– J’y serai. Le client est roi, et celui qui m’attend à Glenwood Springs est plutôt du genre généreux.
– Et Burt ? s’inquiéta le conducteur.
– Oublie-le. Il ne parlera pas, tout simplement parce qu’il ne te connaît pas, et qu’il ignore tout de notre destination.
Il descendit de voiture, salua son complice.
– À demain ! Pour la dernière ligne droite !
Le véhicule s’éloigna sur un dernier coup de klaxon et la fumée de son moteur mal réglé.
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Constance Brown regardait son patron en s’efforçant de ne pas se manger les ongles jusqu’au coude. On pouvait voir ses mains à l’écran, et les doigts ravagés passaient mal. Elle prit la décision de les glisser sous ses fesses et croisa les jambes pour les coincer un peu plus. Elle n’aurait su dire si elle était seulement anxieuse, ou également excitée. Elle avait porté ce projet à bout de bras. Elle s’y préparait depuis plusieurs semaines. En y réfléchissant bien, tout était parfait, elle ne voyait pas ce qui aurait pu gripper la mécanique. Son supérieur, Chuck, non plus d’ailleurs, étant donné qu’il en était l’instigateur. Il fallait quelque chose qui marque les esprits de façon définitive, il en allait de la survie même de la boîte.
MHCB. Mile High City Broadcast, petit groupe audiovisuel privé, officiait sur Denver principalement et ne dépassait le Colorado que sur les États limitrophes : Utah, Wyoming et Nebraska. Il ne survivait qu’en raison de ses émissions assez trash, où la neutralité et la déontologie journalistique passaient souvent au second plan. À sa tête officiait Chuck Siegel, la soixantaine, le teint bon chic de l’Américain nourri au soleil et à grand renfort de pilules vitaminées, un milliardaire dont la famille avait fait fortune dans le minerai. Lui-même aurait voulu se voir tel un Hugh Hefner ou un Larry Flynt, mais mâtiné de Rupert Murdoch, alors qu’il n’était en définitive qu’un petit producteur de films et d’émissions au rabais. Sa journaliste vedette, Constance Brown, affichait son joli sourire sur la plupart des émissions du groupe. Surtout, elle lui apportait une aura de respectabilité en écrivant depuis plusieurs années des romans policiers à succès : les aventures de Tracy Costello, une femme flic en dehors des règles, tête brûlée et incorruptible. La critique avait dit de son héroïne qu’elle était une sorte de Harry Callahan en jupon, elle la voyait plutôt comme un Indiana Jones des temps modernes. Brown en était à sa sixième aventure, et chaque histoire se vendait comme des petits pains. Dès le départ, la journaliste savait ce qu’elle voulait. Elle avait réglé le problème relationnel avec son supérieur en couchant avec lui la première semaine de son embauche. Leur liaison, chaotique, s’était achevée sur un échec, mais ils gardaient d’excellentes relations parce qu’ils savaient avoir besoin l’un de l’autre. Si Chuck Siegel était doté d’un appétit sexuel énorme, ce n’était pas le cas de Constance, même si elle acceptait encore de temps à autre la proposition du milliardaire de passer la nuit avec lui. Il avait toujours su se montrer généreux, et quitte à choisir, elle préférait que l’argent aille dans ses poches plutôt que dans celles d’une autre.
– C’est un truc de dingue ! finit-il par dire. Je ne sais pas comment tu as pu y arriver, mais c’est énorme. Tu en es où ?
– Tout est prêt. Le matériel est installé. J’arriverai à temps pour le salon littéraire de Glenwood Springs, afin de me faire remettre le prix du meilleur roman policier de l’année. En plus, c’est un retour aux sources, tu sais que je suis originaire de là-bas.
– Et finalement, ça ne nous aura pas coûté tellement cher. Je ne pensais pas que tu y arriverais.
Constance Brown alluma une cigarette.
– Eh ! Tu sais à qui tu parles, Chuck ? À Constance Brown, la journaliste star de MHCB ! Estime-toi heureux que je n’aie pas succombé aux appels du pied des grands groupes nationaux ! Tu sais qu’ils me demandent en me suppliant chez CBS ? Je ne sais pas pourquoi je reste ici.
– Si tu as deux minutes, répondit Chuck en montrant le canapé qui occupait un angle de la pièce, je peux te le montrer tout de suite.
– Tu es un vrai obsédé ! Concentrons-nous plutôt sur le reste.
– D’accord… Ton car part bien demain ?
– Demain matin, oui.
– Quelle compagnie as-tu dit ?
– Je te l’ai dit cent fois. Colorado Travel.
– Ça m’avait l’air bien pourri ce truc, remarqua Chuck en faisant la grimace.
– Ça l’est. Mais question disponibilité pour être dans les temps, je n’avais guère le choix. Et tu sais que je n’aime pas voyager serrée comme une sardine.
Chuck tapota du doigt sur les documents devant lui.
– Tu es vraiment sûre ?
– Chuck, on ne va pas recommencer ! Ça fait deux mois qu’on prépare l’événement, on l’a répété des milliards de fois, il ne peut rien arriver, tu m’entends ! Rien ne peut foirer !
Elle se redressa, contourna le bureau pour déposer un baiser sur le front de son patron, s’esquivant avant que ses doigts ne deviennent trop entreprenants sous sa jupe. La proximité du départ l’excitait prodigieusement, et si elle s’était laissée aller, c’est elle qui se serait jetée sur Chuck pour lui arracher ses vêtements et le pousser à l’acte sexuel. Mais elle avait encore beaucoup de travail.
– N’oublie pas de l’appeler ! fit-elle en montrant un nom sur la liste qu’il avait devant les yeux. Il fait qu’il soit là demain, c’est important.
– Je m’en occupe tout de suite. File !
Elle quitta le bureau de son supérieur, regagna le sien, décrocha son téléphone. Elle aussi avait un appel à passer en urgence. Son interlocuteur devait attendre son coup de fil, car il décrocha aussitôt la première sonnerie.
– Alors ? demanda-t-elle, anxieuse.
– C’est bon, je serai là.
– Sûr, hein ? On compte sur vous, ne nous faites pas faux bond.
– N’ayez crainte. Je vous ai donné ma parole, je m’y tiens toujours.
– C’est parfait donc ! dit-elle joyeusement. Je ne suis pas si pressée, mais en même temps j’ai hâte d’être demain et à Glenwood Springs ! Je pense que ça va être une putain de bonne expérience !
Elle raccrocha, rassembla ses notes, prépara sa valise en y glissant quelques exemplaires de Tracy Costello. La plupart de ses fans l’attendraient avec un roman précédemment acheté, désireux de se le faire dédicacer, mais certains préféraient l’acheter en direct à l’auteure. Elle prépara aussi son sac à main, glissa son carnet de notes recouvert de moleskine sombre, son téléphone portable et divers accessoires indispensables. Elle contempla un moment son billet de car à l’aigle stylisée en filigrane, à destination de Glenwood Springs, le rangea avec ses papiers. Elle était prête.
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L’inspecteur de police Graham Fredericks, de la brigade des Vols et Homicides, contemplait l’étendue des dégâts dans la bijouterie Bowman & Black. Les deux vigiles venaient d’être emportés par ambulance, l’un avec une jambe fracturée, l’autre avec une blessure par balle au bras gauche. L’équipe soignante était en train de vérifier les constantes du troisième blessé, un des deux cambrioleurs affublé d’un ridicule masque de Donald trop court pour sa large trogne. Il émergeait lentement de son évanouissement. Un cas classique, songea Fredericks, un des deux avait décidé de ne pas partager. Il avait assommé son complice, avait forcé le bijoutier à déclencher l’alarme avant de filer avec le butin. Lorsqu’il reprendrait clairement ses esprits, le blessé en voudrait à mort à son complice, sans doute assez pour le faire tomber en donnant son nom.
L’infirmier se releva avec un petit hochement en direction de l’inspecteur.
– Il est à vous, inspecteur, dit-il. Il a eu de la chance, c’est juste une petite égratignure, la balle lui a raclé le cuir, mais il a la peau dure. Je suis sûr qu’il va se faire une joie de vous parler.
Fredericks remercia l’infirmier et fit signe à ses collègues de se charger du truand. Le voleur se mit à râler en en faisant des tonnes.
– Allez-y doucement, je suis gravement blessé !
– Te fous pas de moi, Burt… C’est bien comme ça que tu t’appelles, d’après tes papiers. Burt Gumm, de Centennial… si ton adresse est toujours la bonne sur ton permis de conduire.
– Je veux parler à mon avocat ! répondit Burt.
– Tu regardes trop la télé, Burt. Tu t’imagines des choses. Vous êtes marrants, les truands, vous imaginez toujours qu’il suffit de l’ouvrir et de gueuler que vous voulez un avocat, pour que nous les flics on se mette aussitôt au garde-à-vous ! On va déjà aller faire un petit tour au poste, je suis sûr que tu as déjà tâté de la cellule. Les gars comme toi, c’est comme les asperges, ça ne grandit pas, ça pousse à l’ombre.
Faisant fi des protestations du truand, les deux adjoints le traînèrent jusqu’au véhicule de police. Fredericks se reporta vers le bijoutier qui n’en revenait pas d’être encore en vie.
– Vous avez pu chiffrer le préjudice ?
– Pas encore. C’était une arrivée exceptionnelle, je pense qu’il y en a au bas mot pour plusieurs millions de dollars, cinq, peut-être davantage. Je ne sais pas comment les assureurs vont prendre ça !
– Vous êtes en vie, c’est l’essentiel. Je connais très bien ce genre de truands, croyez-moi, la vie humaine n’a pas vraiment de valeur pour eux.
– Cet homme, Burt, il était très nerveux, j’ai cru qu’il allait tuer les vigiles. Mais l’autre, celui avec le masque de Mickey, il était différent. Très calme. On aurait dit qu’il savait précisément ce qu’il était venu chercher…
– Il a cependant blessé les deux vigiles…
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Un car transportant quelques voyageurs se met en route pour une petite ville
du Colorado. Lune va passer un entretien dembauche, l'autre se rend chez un
avocat, d'autres encore vont rejoindre leur famille. Rien que de trés banal, ils
ne se connaissent pas. Le car entre dans un tunnel... et soudain tout bascule!
Les frontiéres de la réalité et de l'irrationnel se mélangent, la vie dérape : les
passagers semblent tourner en rond dans un espace sans fin. Or, comment
auraient-ils pu rater la sortie dans un tunnel ?

Piégés par cette distorsion de la réalité, les voyageurs désorientés sont alors
attaqués par des bétes sauvages. La panique sempare des passagers, certains
veulent rester dans le bus, dautres préférent partir a la recherche d'une
issue. La situation révele des caractéres de leaders et aussi des personnalités
troubles. Tous ont des secrets qui pourraient leur étre fatals. Réussiront-ils
a sallier pour survivre?

«Un thriller a lintrigue parfaitement menée,
digne de la série Lost»
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médecin généraliste le jour et écrivain la nuit. Il vit en région parisienne et
est passionné de littérature américaine. Il est lauteur de 4 thrillers parus aux
Editions Prisma.
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